
Chapitre 1



Il existe une loi universelle, celle qui dit que, s’il y a une connerie à faire, elle est pour moi. J’ai beau savoir que je ne devrais pas tomber dans le piège, que ça va mal tourner et que je vais la regretter, cette connerie, je la fais. À chaque putain de fois!

—Eh merde, dis-je en soupirant.

Le regard braqué sur un plafond qui n’est pas celui de mon appartement, je médite sur moi-même et mon cruel manque de discernement. Un jour, j’aimerais ne plus enchaîner les coups foireux, ça me ferait des vacances. Mais, bien sûr, ce n’est pas pour cette nuit puisque je me retrouve dans ce lit crasseux, allongé sur le dos, à moitié asphyxié par une jambe drapée sur les miennes et un bras qui me comprime la poitrine. La cerise sur le gâteau? Le ronflement qui fait voleter les cheveux sur ma tête et empire mon mal de crâne post-cuite.

—Je jure que c’est la dernière fois que je touche une goutte d’alcool, grommelé-je.

Si je n’avais pas noyé mon amertume dans plusieurs shots de whisky, j’aurais sans doute été assez lucide pour éviter ce qui s’est passé au Denny’s.

L’ours s’approche du comptoir en zinc afin de commander une bière et se pose juste à côté de moi. Je ne résiste pas, je suis trop dans le brouillard pour ça. J’aguiche donc le géant poilu d’un battement de cils exagéré qui le fait sourire. Je n’ai encore jamais baisé un bear, qu’est-ce que ça peut donner, avec l’option moquette apparente?

Le gars se penche vers moi et me soutire mon prénom:

—Colgate.

—Attends. Tu portes le nom d’un dentifrice? s’étonne-t-il.

Je souris comme un taré lubrique en murmurant à son oreille:

—C’est mon surnom. Tu sais pourquoi? Parce que neuf dentistes sur dix te conseilleraient d’avoir ma queue dans ta bouche.   

Il se met à rire et l’affaire est pliée d’une main posée sur la mienne.

Je me mets à ramper millimètre après millimètre, afin de m’extraire de la prise de catch de mon plan Q. Il dort comme un bébé, l’enfoiré. Je lui jette un coup d’œil toutes les deux secondes tandis que je glisse vers le bord du lit, pour m’assurer qu’il ne se réveille pas. La dernière chose dont j’ai envie, c’est de lui parler à ce… euh… Josh? Jeff? Jean-Marc? Merde, est-ce que son prénom commence seulement par un J? Non, je ne l’ai pas retenu. Je ne sais même plus si je l’ai demandé.  Je n’ai pas l’intention de le revoir, le Baloo. C’est tout le concept d’un coup d’un soir: on s’embarrasse avec le minimum d’infos avant de se sauter dessus et on se tire une fois qu’on a obtenu ce qu’on voulait. Un peu salaud, dit comme ça, mais ça fonctionne pour moi. Bon, ce soir est un mauvais exemple pour dire à quel point ça fonctionne pour moi. Faites comme si vous n’aviez rien lu, OK? 

Après m’être tortillé sur les draps froissés d’une manière beaucoup moins sexy que plus tôt dans la soirée, je parviens à me libérer d’une jambe. L’ours grommelle et je me fige, mes yeux écarquillés regardant… Non! Non, mais non, mec! Et si, c’est bien ça. Regardant de la bave couler du coin de sa bouche. Cette même bouche qui a vaillamment tenté de me rouler des pelles, que j’ai ‒ tout aussi vaillamment ‒ repoussée, et qui s’est arrangée pour me lécher le visage en représailles. Ah, dégueu, putain! Je vais devoir me laver à la javel, maintenant! Ravalant un haut-le-cœur, je laisse pendre mon côté droit au-dessus du vide. Mon pied touche la moquette. J’y suis presque. Presque! Quand soudain, la main qui repose encore sur mon torse me pince le mamelon. Et là, vlan! Je sursaute et, d’un bond, je suis expulsé du lit, atterrissant lourdement sur le sol en gémissant.

—Bordel, grogné-je.

J’entends un bruit sourd, le matelas qui grince légèrement. Je retiens mon souffle, priant Papy pour que le mec nu dans le lit n’en sorte pas. Pitié, pitié, pitié! Un ronflement résonne dans la pièce et je relâche tout l’air de mes poumons, soulagé. Allongé sur le ventre, sur la moquette blanche de la tanière de l’ours, je prends le temps de méditer sur mon existence. Appelez ça le moment philo du mec bourré, si vous voulez. Bref. Donc, je médite. Et la première conclusion qui s’impose à mon esprit est: —Tu n’es qu’un crétin, Benji.

Parfois, il m’arrive de penser que si j’avais mis un cent dans un pot à chaque bêtise que j’ai commise, je serais milliardaire aujourd’hui. Le bear, j’aurais dû éviter, ne serait-ce que par égard pour mon précieux postérieur ‒ digne de celui de Beyoncé ‒ qui a été malmené par les grosses pattes d’un ursidé en rut. Il m’a donné la fessée, ce con! Il va falloir que je me tartine le cul à la crème Nivea si je veux pouvoir me rasseoir un jour sur une chaise sans hurler de douleur. Je décrète dans toute ma ‒ contestable ‒ lucidité, que la fessée ce n’est définitivement pas mon truc. Les ours non plus. Tous ces poils… Je suis sûr d’en avoir encore dans la gorge. Ça se trouve, ils vont s’amasser et former une boule dans mon œsophage et je vais finir par m’étouffer avec et… merde! Ça chatouille, là, je le sens bien, juste sous ma pomme d’Adam. Ah! Pourquoi tant de haine?

Je ne vais pas mentir. Quand le bear m’a tourné le dos pour se déshabiller tout à l’heure et que j’ai vu qu’il cultivait sur son côté pile toutes ces pousses de poils noirs, j’ai eu une vision. Je me suis vu l’attacher sur le lit, pieds et mains liés aux montants par des lanières en cuir. D’abord, je l’aurais «pris» sur le ventre, après lui avoir bandé les yeux, pour le fun. Après m’être assis sur ses larges cuisses, j’aurais étalé des bandes de cire sur ces kilomètres de poils et je lui aurais murmuré à l’oreille qu’il allait aimer ça. Oh oui, il allait aimer ça! Ou du moins, moi j’allais aimer chaque seconde de cette… séance. Un sourire sadique ourlant mes lèvres, j’aurais arraché la première bande d’un coup sec, pépiant joyeusement. Je l’aurais entendu crier et supplier pour que je le libère. Pauvre petit ourson brun. Il aurait commencé à se débattre, cela ne m’aurait pas arrêté. J’aurais ôté bande après bande, jusqu’à ne plus voir qu’une peau délicieusement rouge devenir blanche sous mes doigts. Et, alors… Un gémissement en provenance du lit me tire de ma rêverie. Dommage. Si le gars était réellement branché BDSM, j’aurais pu devenir son dom, à ma façon. Je suis certain que les jambières en cuir me rendraient encore plus bandant.

Prudemment, je me relève, sentant des élancements partout dans mon corps. Je repère mon jean dans un coin de la chambre et me dirige vers lui à pas feutrés. Pas de trace de mon t-shirt ni de mon string. Je n’ai pas le temps de les chercher, Baloo semble s’agiter de plus en plus dans le lit. Lorsque je l’entends marmonner mon prénom ‒ oui, lui l’a retenu, honte sur moi ‒, je me précipite derrière la première porte que je vois et atterris dans la salle de bains. Me frappant le front d’une main, je balaie la pièce des yeux, cherchant une issue. De l’autre côté de la porte, je discerne du mouvement. Je dois filer d’ici, et vite! Que deviendrai-je si le gars veut remettre ça? Je tiens à mon cul. Si le bear le pilonne encore une fois, il va décéder. Pas moyen qu’il l’approche.

Je repère une fenêtre, juste au-dessus de la cuvette des toilettes. Après avoir enfilé mon pantalon, je grimpe sur les WC et ouvre la fenêtre. L’encadrement est minuscule, il faudrait que je me recouvre entièrement de vaseline pour passer par là. Grimaçant, je passe néanmoins mes bras au travers de l’ouverture et pousse sur mes pieds. J’ai dû être contorsionniste dans une autre vie, car ‒ alléluia! ‒ je parviens à me hisser suffisamment pour que mon corps se retrouve à moitié à l’intérieur, à moitié à l’extérieur. Je dois avoir l’air particulièrement débile, aussi, je me dépêche de glisser vers l’avant en battant frénétiquement des pieds. Et ce qui devait arriver arrive. Je m’écroule de l’autre côté du mur, en un tas difforme sur le sol. Punaise, ça fait mal! Je vais être encore plus courbaturé demain matin qu’après mon dernier marathon sexuel. Le plaisir en moins. Si ce n’est pas malheureux!

Je me relève, en vrac, et me mets à courir sans regarder en arrière. Là, vous vous demandez, pourquoi il ne vole pas? Ah! Une chose à savoir sur moi, c’est que j’ai peur de voler, flotter dans les airs me fait flipper. J’ai des ailes et je ne m’en sers pas. Flotter dans les airs me fait flipper. Sept instructeurs du Camp des Nouveaux Anges ont essayé de m’apprendre à voler et ils ont tous échoué. Je panique dès que mes pieds décollent du sol. Un comble pour un mec qui vit sur un nuage dérivant dans le ciel au milieu de nulle part, je sais. Je suis névrosé et j’assume parfaitement! Tout comme j’assume de courir à moitié à poil dans les rues de Nirvana en pleine nuit pour rentrer chez moi.

Je vais bien, tout va bien.

Enfin, ça reste à prouver… 







	Chapitre 2



Le lendemain, c’est la tête en vrac que je me pointe au boulot. Deux heures de sommeil, ce n’est vraiment pas assez pour que je sorte du coaltar. Je grogne en passant la porte d’entrée de l’enceinte des Cupidons et je réajuste mes lunettes de soleil sur mon nez. Je me la joue rock star, ce matin. Les cheveux indomptés en mode «look saut du lit», les fringues froissées et l’attitude «n’approchez pas ou je vous mords». Ouais, tout est bien en place. J’esquive les regards de mes collègues au lieu de les attirer comme d’habitude et parviens jusqu’à mon espace de travail en un temps record. Passant une main dans mes cheveux ‒ turquoise, jusqu’à ce que je passe à une autre couleur de l’arc-en-ciel ‒, je soupire et me rends à la machine à café, stratégiquement située dans un coin de l’open space d’AngelMeetic. AngelMeetic. Diantre, si on m’avait dit de mon vivant que je finirais par bosser pour un site de rencontres, j’aurais mis un poing dans le nez de mon interlocuteur. Plutôt mourir! Mais il se trouve que les anges, Là-Haut, ont un sens de l’humour bien particulier. Et suite à la Grande Loterie de saint Pierre, je me suis retrouvé avec un don débile, digne d’un Cupidon! Sauf… que j’ai du mal avec le relationnel ! Je n’aime pas les gens. Rectification: j’aimerais plus de gens s’ils étaient moins cons. Il y a encore une énorme marge de progression à ma vie sociale, vous pouvez me croire. En attendant, je suis coincé dans ce job parce que je peux voir les cœurs. Débile, pas vrai? Ce don me pourrit la vie. Pouvoir dire à X que sa moitié est Y, quoi de plus guimauve? Parfois, je suis heureux quand ça arrive. Comme pour mon ami Jude, par exemple. Lorsque je lui ai dit que Casey était sa moitié de cœur manquante… Bon, vous étiez là, je ne vais pas vous rejouer la scène. Revenons au présent. Et à mon café qui coule dans un mug sur lequel on peut voir une licorne qui dit «Les roses sont rouges, les violettes sont bleues. J’ai cinq doigts, le troisième est pour toi». Mon humeur du jour en deux phrases.

Une fois mon élixir de vie ondulant dans sa tasse, je me dirige vers mon cagibi. Pardon. Ma zone de travail. Un «coin» de deux mètres carrés, entouré de murs, décapités à un mètre cinquante du sol. Niveau intimité, on a connu mieux, ce qui ne m’empêche pas de mater du porno quand l’envie m’en prend. C’est l’avantage de m’être planqué tout au fond de l’open space, contre le mur. Je vois tout ce qui se passe d’ici, à condition de lever la tête par-dessus les parois, et il faut y aller pour me motiver à le faire. Je suis très bien dans ma bulle, loin des autres. On me fout la paix.

Je pose mon mug sur mon bureau puis m’assieds dans mon fauteuil après avoir lâché ma besace sur le sol et enlevé ma veste. J’étire les bras au-dessus de ma tête, sentant le moindre de mes os craquer, et allume ensuite mes bébés, mes trois ordinateurs: Ike, Tay et Zac. Les frères Hanson. J’ai des références musicales de fou, je sais. Je veux dire, qui se souvient encore de ce groupe de la fin des années 1990 et de leurs refrains hautement lyriques «Mmmbop, ba duba dop, Ba du bop, ba duba dop, Ba du bop, ba duba dop, Ba du, yeah» ? J’ai presque honte d’avouer que moi, oui. Enfin, mes goûts musicaux, probablement bizarres et décalés, sont un autre sujet que celui qui me préoccupe en ce moment. Ledit sujet étant en train de s’avancer vers ma zone à grands pas.

Papy, délivre-moi du mal, psalmodié-je dans mon esprit.

Un cri me perce les tympans:

—Benji!

Je gémis lorsque les marteaux-piqueurs se mettent à jouer du David Guetta dans ma tête. Je couvre mes oreilles de mes mains pour faire taire le monde, je crache: —Arrête de crier, ça fait mal.

Éros se plante devant moi et me sourit.

—Je ne crie pas, petite tête.

—Ah! Tu recommences!

J’ai l’impression que je vais vomir, ou que mon crâne va exploser dans les dix prochaines secondes. Je ne peux m’empêcher de penser qu’une décoration mixant bouts de cervelle et bouts d’os collés sur les murs donnerait un charme… particulier, à cet espace tout rose, rouge et blanc dans lequel nous sommes une cinquantaine à travailler. Les collègues apprécieront certainement mon sens inné du design d’intérieur.

—Benji, tu ne peux pas continuer comme ça, dit Éros en soupirant.

—Comme quoi? ronchonné-je.

Je relâche ma tête et la fais tomber droit sur le bord de mon bureau. Elle est trop lourde pour que je la soutienne encore. Le poids accumulé de toutes mes conneries me donne l’impression qu’elle est disproportionnée par rapport au reste de mon corps. Qu’est-ce que ça fait? Dans quelques minutes, elle se sera détachée du tronc pour aller rouler par terre, vaincue par les pulsations qui résonnent sous ma boîte crânienne. Bon sang, je veux mourir!

—Boire pour oublier n’a jamais rien résolu, me sermonne Éros.

—Coucher, grommelé-je.

—Quoi?

—Tu as zappé cette partie-là. C’est boire et coucher. Je t’assure que ça fait des miracles, m’agacé-je d’une voix pâteuse.

Enfin, ça fait des miracles… sur le moment. Parce qu’il est clair que les lendemains ne sont jamais fameux et aujourd’hui ne fait pas exception. Je sais que c’est ridicule de noyer mon… chagrin ‒ Papy, que je déteste ce mot ‒, dans l’alcool et le sexe, néanmoins, ces deux dérivatifs ont fait leurs preuves. Et puis, merde, je suis un adulte consentant, alors où est le mal? Si quelqu’un est seul et triste, après, ce n’est que moi. Qui s’en soucie?

—Si tu t’entêtes, tu sais ce qui va se passer.

Malgré les brumes qui envahissent mon esprit et le font tourner au ralenti, je perçois la légère pointe de menace dans le ton d’Éros. J’ôte mes lunettes de soleil et fixe son regard posé sur moi. Il est doux, inquiet, et derrière tout ça, il y a un peu de colère. Contre moi? Contre ce qui m’a foutu en l’air?

—Quoi? demandé-je timidement.

—Une intervention du clan.

Je frissonne et de petits sons de détresse franchissent la barrière de mes lèvres. Pas ça! Tout, mais pas ça! Si les mecs s’en mêlent, je suis fichu. Je pourrais tout aussi bien m’exiler En-Bas, sur une île déserte et… Argh! Même pas! Avec le GPS intégré de Bastien, ils me retrouveraient en moins d’une minute. Dans tous les cas, je suis coincé. Ils auront ma peau.

—Tes frères s’inquiètent pour toi, poursuit Éros.

Mes frères. C’est ce qu’ils sont devenus ces derniers mois. Plus que ça, je les considère comme la famille que je n’ai jamais eue. Étrange, mais vrai. Ces cinglés m’appartiennent. Pour le meilleur, et pour le pire. Surtout pour le pire.

—Je vais bien, mens-je effrontément.

L’éclat de rire d’Éros engendre de nouvelles secousses dans ma tête. Je plisse les yeux pour tenter de chasser la douleur. Mon boss en profite pour entourer mes épaules d’un de ses gros bras. Il se penche vers moi et chuchote: —Tu ne vas pas bien, Benji, tu es en train de te perdre. Ne crois pas une seule seconde qu’on va laisser cela arriver. Tu nous connais mieux que ça.

Je grince des dents, avant de soupirer une fois de plus, admettant ma défaite. Oui, je les connais. Et je ne veux pas penser à ce qui se passerait si je devenais l’un de leurs protégés. C’est trop effrayant!

—Tu n’as pas autre chose à faire que de m’embêter? l’asticoté-je. Genre, abuser de ton compagnon et le noyer sous toute la guimauve que tu déverses depuis que vous êtes ensemble?

C’est petit et mesquin de lui balancer ça, je reconnais. Cependant, je ne suis pas d’humeur pour une leçon de morale. Vraiment pas.

—Très bien, comme tu veux, capitule Éros en se redressant.

Étonnamment, la chaleur de son bras autour de moi me manque aussitôt et l’affamé de contacts en moi se met à miauler pour qu’il revienne. Je le fais taire. Ce n’est pas le moment de réclamer un peu de tendresse. Je n’en ai pas besoin!

—Mais sache une chose, petite tête.

Je relève mon visage vers le sien, voyant la lueur déterminée qui inonde ses prunelles et me donnerait presque froid dans le dos.

—Tu ne nous échapperas pas! achève-t-il dans un rire on ne peut plus machiavélique.

Gémissant, je fais retomber ma tête sur le bureau, trop vite. Et c’est dans un «aïe» très loin d’être viril que je commence à me demander comment je vais bien pouvoir échapper à ma fratrie… un peu collante.

Aucune chance, mec. Aucune putain de chance!




	Chapitre 3


Vous savez ce qu’il y a de pire que de croiser des milliers de profils sur un site de rencontres jusqu’à en trouver deux qui soient compatibles? Voir ses potes roucouler comme de foutues hirondelles! Quand, après avoir passé huit heures à baigner dans le sucre, j’en sors enfin la tête pour rejoindre la bande au pub et que je les vois tous là, assis par deux sur les banquettes à divers stades d’attouchements, j’ai envie de vomir. Ne vous méprenez pas. Je suis heureux pour eux, vraiment. S’il y a des mecs sur ce nuage qui méritent de goûter au bonheur, ce sont eux, sans aucun doute. Néanmoins, pour une raison obscure, ça me fait mal au ventre de les contempler. Et plus j’avance vers leur table, plus je sens une sorte de nœud se resserrer autour de ma gorge.

Tu sais pourquoi, p’tit génie. Tu sais pourquoi ça te brise de les regarder, ces couples. Tu sais.

Je déteste cette voix dans ma tête qui me prend le chou. Évidemment que je sais! Seulement, je préfère ne pas y penser. Que je sois jaloux ou non, ça ne changera rien pour moi. Je suis seul et je le resterai. Personne ne veut d’une salope pour compagnon.

—Le petit Benji est là! s’exclame Cameron en éloignant sa bouche de celle de Jasper.

—Je ne suis pas petit! grincé-je en m’asseyant à côté de Dylan.

Il me lance un sourire timide et je me surprends à y répondre. À mes yeux, Dylan est le plus normal du clan, si tant est que ce soit un adjectif dont on puisse être affublé. Il a ce truc qui m’apaise dès qu’il est dans les parages. J’ignore comment il fait ça, ni même s’il s’en rend compte. Cela peut paraître égoïste, mais je me suis rapproché de lui ces derniers mois en partie à cause de ça, parce que ça me fait du bien. J’avais besoin de quelqu’un qui ne me jugerait pas et qui se contenterait de me voir moi, sous toutes les couches de conneries. Dylan fait cela. Il porte ce que j’appelle son regard Milka ‒ tendre et fondant ‒ sur tout le monde. Malgré ce qu’il a vécu, il nous voit tous comme des bisounours et je l’adore pour ça.

Je lui donne un léger coup d’épaule et il rit doucement.

—Salut à toi aussi, petit.

—Ne t’y mets pas non plus, steuplaît, grogné-je.

Il rit un peu plus fort et tapote ma main de la sienne. Je retiens un soupir en sentant la chaleur de sa paume sur ma peau. C’est de ça dont j’ai réellement besoin. Qu’on me touche avec… affection, pas seulement pendant une partie de jambes en l’air. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un contact qui laisse une empreinte sur moi. Comme pour dire «tu es à moi, Benji, et tout va bien».

—Alors, comment va notre Casanova ce soir? s’enquiert Cam, ce qui lui vaut un coup de coude dans les côtes de la part de Jasp.

Merde. Direct à la gorge, hein?

—Je vais bien, dis-je sèchement.

La main de Dylan est de retour sur la mienne. Lentement, il fait courir ses doigts sur le dos de ma main jusqu’à ce que se desserre le poing qu’elle a formé en entendant la question de Cameron. Je surprends le regard furtif de Bastien en direction de son compagnon. Il ne dit rien, se contente de secouer la tête en souriant en coin. Il connaît son homme: Dylan ne peut pas laisser quelqu’un en souffrance quand il peut l’empêcher.

—Tu as l’air sur les nerfs, remarque Jasper.

—Je vais bien, répété-je plus fort.

Je croyais qu’on sortait boire une bière, pas que j’aurais droit à une séance de psychanalyse! Agacé, je me lève d’un bond et me dirige vers le bar. Aucun d’eux n’essaie de me retenir et c’est tant mieux. Fulminant dans ma barbe, je me demande ce qui me prend, à m’énerver comme ça. D’habitude, je laisse tout glisser sur moi, je fais comme si rien ne m’atteignait. Ce soir, il m’a fallu moins de deux minutes pour péter un câble. Ma résistance s’effrite de plus en plus vite, ces dernières semaines, depuis… Depuis Conan. Le bâtard! Et Jay qui n’est pas là… Merde!

Je fais signe au barman et commande un shot de vodka. Je vais encore me mettre la tête à l’envers, et encore, jusqu’à ce que tous les souvenirs douloureux s’effacent. Un verre atterrit devant moi et je l’avale cul sec, sentant la brûlure de l’alcool dévaler dans ma bouche, puis dans ma gorge. Bien. L’oubli n’est plus très loin. Je tape de deux doigts sur le bar, indiquant que j’en veux plus.

Soudain, une main vient prendre la mienne. Je pivote et lance un regard noir qui n’effraie pas l’intrus.

—Tu nous as bernés, Benji, mais la représentation est finie.

Je grogne, retire ma main de sous celle de Jude.

—Je ne joue pas, argué-je. Celui que tu vois devant toi, c’est moi. Juste moi!

Pour faire bonne mesure, je me frappe le torse. Jude penche la tête sur le côté et m’observe de ses yeux perçants. Ils me donnent parfois l’impression qu’ils peuvent voir à travers moi. Un frisson remonte le long de mon échine et je me fige, dans l’expectative.

—Tu es triste et malheureux. N’essaie même pas de le nier, je le vois dans tes yeux. Il faut que tu cesses de t’autodétruire à cause d’un mec qui n’en vaut pas la peine.

Je ricane, proche de l’hystérie. Je suis trop… épuisé, physiquement et mentalement, pour faire face à toutes ces paroles moralisatrices. Est-ce qu’il est à ma place? Non! Jude ne peut pas savoir ce que ça m’a fait quand Conan m’a jeté. Il ne peut pas savoir parce que je ne leur ai pas dit. Je ne leur ai pas dit que, pour la première fois depuis très longtemps, j’avais cru être amoureux. Et que de voir mon homme au lit avec un autre m’a bousillé. J’ai tout gardé à l’intérieur, laissant tout ça grignoter les parois fragiles de mon cœur.

Le barman place les deux nouveaux shots devant moi. Je m’apprête à m’en saisir quand la main de Jude se pose sur les verres.

—Arrête, s’il te plaît.

Je lève les yeux vers Jude et suis encore une fois subjugué par sa beauté éthérée. À la manière de Dylan, il dégage cette aura de paix qui m’attire désespérément, même si je refuse d’y céder pleinement.

—Laisse-moi t’embrasser, chuchote-t-il.

—Non, Jude. Pas ça.

Un seul de ses baisers pourrait me faire aller mieux, c’est son don, néanmoins, je veux m’en sortir par moi-même. Ou choisir de ne pas le faire. C’est ma
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